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LA PÉRIODE MÉDIÉVALE : UNE HISTOIRE CHRÉTIENNE 

Durant la période médiévale (du Ve au XVe siècle), l’histoire est considérée, de façon assez constante, comme une discipline mineure dans un monde imprégné de christianisme. Aussi historiens et philosophes ont-ils longtemps pensé que la société médiévale avait en quelque sorte ignoré l’histoire. Certes, le Moyen Âge a produit une œuvre historique abondante, mais celle-ci, d’après l’analyse des historiens des époques ultérieures, resterait trop liée à une vision chrétienne des événements, sans distance critique de la part des auteurs et de leur public. On se trouverait en présence d’une société qui se référerait constamment au passé et aux « autorités », sans indépendance intellectuelle.
1. UNE HISTOIRE INJUSTEMENT SOUS-ESTIMÉE 

1.1 La tradition historiographique 

Un solide mépris est longtemps demeuré de règle à l’égard de la production historique médiévale. Les premiers responsables en sont les humanistes de la Renaissance. Passionnés par la civilisation romaine, ils réduisent à des « âges obscurs » les siècles intermédiaires. Ce sentiment est bien traduit par l’expression inventée alors de « medii aevi », c’est-à-dire « âges moyens » entre les deux seules périodes dont la vitalité créatrice mérite de l’intérêt : l’Antiquité et la Renaissance. On accuse de façon rapide les auteurs des Ve-XVe siècles de n’avoir ni pu ni voulu faire œuvre d’historiens, à la fois parce qu’il leur manque l’appareil documentaire nécessaire et plus encore parce qu’ils sont mal armés intellectuellement. En effet l’histoire n’existe pas en tant que telle. Elle n’occupe qu’une place mineure loin derrière la théologie, le droit et les « arts ». Elle 10n’apparaît que comme une servante de la religion, une auxiliaire de la liturgie (à qui elle fournit, par exemple, les justifications « historiques » des fêtes du calendrier chrétien), sans qu’elle puisse acquérir son autonomie et devenir un genre à part entière.
Dès le XIIe siècle, Hugues de Saint Victor affirme pourtant : « L’histoire est le fondement même de toute science », mais il n’est guère suivi ; les hommes du Moyen Âge lient surtout de façon très étroite histoire et morale, la première n’étant que pourvoyeuse d’exemples destinés à illustrer un discours édifiant. Cette lecture de l’histoire explique d’ailleurs la très grande vogue que connaissent à l’époque médiévale les historiens latins, Salluste et Lucain surtout, et de façon plus générale l’histoire romaine. La codicologie (c’est-à-dire l’étude des recueils de manuscrits) vient renforcer cette impression qu’il s’agit d’une discipline mineure et mal définie : les livres d’histoire sont le plus souvent classés dans les manuscrits médiévaux à la rubrique « prophéties », ou encore dans les textes hagiographiques (vie des saints) ; lorsqu’existe un inventaire de bibliothèque, il n’y a pas de rubrique spécialisée d’histoire ; il faut attendre le catalogue de la bibliothèque de la Sorbonne, en 1338, pour voir apparaître une section « histoire » qui comporte des ouvrages d’histoire biblique, l’Histoire scolastique de Pierre le Mangeur, etc., et une section « chronique », dans laquelle sont classées des hagiographies.
Dès le XVe siècle, les travaux des historiens, qui reprennent les sources et s’acharnent à démontrer les erreurs de leurs prédécesseurs, contribuent à l’exécrable réputation de l’historiographie médiévale. Les anecdotes sont nombreuses et complaisamment citées qui montrent combien les auteurs médiévaux confondent les périodes : ainsi ce conseiller d’Isabeau de Bavière (cité par Bernard Guenée), qui fait de Trajan un contemporain de Charlemagne « roi de France ». On a beaucoup mis l’accent aussi, dans la littérature historique médiévale, sur le poids de l’hagiographie et le goût du merveilleux chrétien, présentés comme autant d’obstacles à une pensée historique.
En fait, les travaux historiques récents font largement justice de cette vue simpliste, et Bernard Guenée insiste sur le réel effort qu’ont fourni les historiens du Moyen Âge en dépit de lourdes difficultés :
11C’est dès le Moyen Âge que les techniques dont nous sommes si fiers ont commencé de se développer. À trop laisser notre suffisance et notre ignorance marquer les faux pas de l’érudition médiévale, nous serions bien ingrats. Les historiens d’aujourd’hui sont peut-être des géants, les historiens du Moyen Âge étaient peut-être des nains. Mais ces géants-ci sont assis sur les épaules de ces nains-là. (Histoire et culture historique dans l’Occident médiéval, Paris, 1980.)

Clin d’œil à ses lointains devanciers, Bernard Guenée reprend la célèbre formule de Bernard de Chartres, au début du XIIe siècle : « Nous sommes des nains juchés sur les épaules des géants. Nous voyons ainsi davantage et plus loin qu’eux, non parce que notre vue est plus aiguë et notre taille plus haute, mais parce qu’ils nous portent en l’air et nous élèvent de leur hauteur gigantesque. »
En dix siècles, la production historique a beaucoup évolué et s’est diversifiée au gré des intérêts, des publics, des ouvertures nouvelles. On peut distinguer deux grandes phases : du Ve au XIIe siècle, l’histoire est écrite par des clercs, intimement liée à la religion, et souffre d’une réelle insuffisance de matériel technique qui interdit aux historiens d’élaborer une méthode sûre. Au XIIe siècle, le début de l’essor urbain, l’enrichissement général et le développement de la théologie vont considérablement modifier le contexte de la production historique et lui permettre de se renouveler. Un public plus vaste de clercs mais aussi de laïcs s’intéresse à l’histoire, les croisades apportent de nouveaux horizons culturels, un goût pour le récit historique et l’envie de raconter les exploits. Parallèlement, le pouvoir royal s’affirme et passe commande d’histoires officielles qui fondent le sentiment national. Sous ces influences diverses, l’histoire acquiert progressivement son autonomie en tant que discipline intellectuelle.

1.2 Les documents dont dispose l’historien médiéval 

Une des difficultés principales à laquelle se heurte l’historien est de disposer d’un matériel documentaire suffisant. Cependant, les principes de la méthode sont posés et, dès le VIIIe siècle, l’historien anglo-saxon 12Bède les rappelle dans son Histoire ecclésiastique du peuple anglais, lorsqu’il indique qu’il a composé son ouvrage « avec ce qu’il avait pu apprendre dans les écrits des anciens ou par les récits des ancêtres, ou avec ce qu’il savait lui-même pour en avoir été témoin ».
Ses références 

L’historien cite toujours au début de son ouvrage les autorités sur lesquelles se fonde sa connaissance. Il est ainsi possible d’établir une liste indicative des textes qui ont servi de sources à l’histoire écrite au Moyen Âge. C’est avant tout la Bible, saint Augustin et les Pères de l’Église. Y figurent aussi les auteurs que recommandait déjà Cassiodore vers 560 dans ses Institutiones : Flavius Josèphe (La Guerre des Juifs et les Antiquités judaïques) ; Eusèbe de Césarée (Histoire ecclésiastique continuée par Rufin et Chroniques, prolongées par saint Jérôme) ; Prosper d’Aquitaine, Orose (Histoire contre les païens) et le De Viris illustribus de saint Jérôme (imité de Suétone). À ces œuvres, dont le succès ne se dément pas durant dix siècles, s’ajoutent celles de Bède, de Paul Diacre (Histoire des Lombards et Histoire romaine, vers 720/30-799), et la Chronique d’Isidore de Séville (560-636).
Peu à peu se constitue une documentation historique médiévale. Dans les bibliothèques carolingiennes apparaissent des historiens païens : Quinte-Curce (Histoire d’Alexandre), Darès (Chute de Troie), Tite-Live, Salluste, Lucain, Suétone, César, Valère Maxime. Ceux-ci prennent de l’importance lorsque se constitue un public laïc dont les lectures diffèrent quelque peu de celles des ecclésiastiques. Enfin des œuvres récentes connaissent, elles aussi, le succès : l’Histoire des rois de Bretagne de Geoffroy de Monmouth (écrite vers 1138), l’Histoire scolastique de Pierre le Mangeur (écrite vers 1170), l’Histoire de Charlemagne du pseudo-Turpin (milieu du XIIe siècle), le Miroir historial de Vincent de Beauvais (milieu du XIIIe siècle), la Chronique des papes et des empereurs de Martin le Polonais (vers 1270).

Archives et sources 

Mais ces textes, lus et relus, ne sont pas les seules références de l’historien13 qui dispose aussi, dans la plupart des cas, d’archives. Ces archives – recueils de chartes, textes, registres, documents fiscaux, etc. – sont conservées dans les monastères, les châteaux, les chancelleries épiscopales ou royales. Elles ont été conservées non par souci « historique » mais pour justifier des titres de propriété, ou pour prouver l’ancienneté des droits d’un monastère ou encore les origines illustres d’une famille.
Les archives ne sont pas toujours sûres car elles contiennent un certain nombre de faux, forgés pour mieux assurer les droits de leurs propriétaires, appuyer une origine légendaire ou renforcer le prestige d’un sanctuaire. Leurs lecteurs ne se laissent d’ailleurs pas inévitablement berner, et il ne faudrait pas conclure trop vite à la naïveté des historiens.
L’utilisation des archives se précise au cours des générations et, au XIIe siècle, on voit timidement apparaître la distinction entre sources narratives (récits de témoins où la part d’interprétation imaginative est grande) et documents diplomatiques (textes officiels, chartes, diplômes, etc.).
• La conservation des archives 
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